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DIALOGUE 

ENTRE  UN  CITOYEN 

E T 

UN  SOLDAT. 

Septembre  1789 

]f  J E Citoyen.  Monsieur , je  vous  ai  vu  lire 
plusieurs  brochures  sur  les  aftaires  du  temps, 
et  vous  m’avez  paru  y donner  une  atten- 
tion qui  me  fait  croire  que , bien  difiérent 
de  ceux  qui  se  contentent  de  parcourir  su- 
perticiellement  ces  sortes  d’ouvrages  , vous 
les  méditiez  sérieusement,  et  cherchez  du 
moins  à en  saisir  l’esprit. 

Le  Soldat.  Indépendamment  du  goût 
que  j’eus  toujours  pour  la  lecture,  je  crois 
qu’en  ce  moment  de  fermentation  dans  les 
esprits,  et  d’incertitude  dans  les  idées,  on 
ne  sauroit  donner  trop  d’attention  à tout  ce 
qui  peut  nous  ramener  à l’ordre  par  le  rai- 
sonnement. 

Le  Citoyen.  L’on  ne  voyoit  point  au- 
tre-fois  le  Soldat  se  mêler  de  raisonner  sur 
les  aftaires  d’Etat  ; il  se  contentoit  d’obéir 
et  de  faire  son  métier  en  homme  d’hon- 
neur. 

Le  Soldat.  C’est  qu’alors  aussi  il  n’étoit 
point  exposé  à recevoir  de  la  bouche  de 
gens  mal-intentionnés,  des  notions  ou  faus- 
ses ou  incertaines  sur  ses  vrais  devoirs.  Au- 
jourd’hui que  le  Soldat  même  le  mieux  in- 
tentionné, peut  être  égaré  à chaque  in- 
stant, je  pense  qu’il  ne  sauroit  trop  s’affer- 
mir, par  de  sages  lectures,  dans  le  vérita- 
ble esprit  de  son  état. 


® C f P t à d) 

jîtjifcOcn 

( i lî  e m S û t â e r 

iinî) 

etnem  ©olbatcn 

ben  jiehensehrtten  Septemhec  1789- 


Surger,  SDletn  ^evt!  Id)  i^ahe  fie 
^rofdiiren  ùher  bic  fepige 
mit  foldjer  Slufmerffamfeit  iefen  fef;en/  fo  bajj 
icf)  glauhen  / fie  gebore»  ttid)t  ju  ber  iîluffe 
pon  Sefenben/  bie  ftd)  begnuqen/  biefe  Slit 
^(^riften  bloé  Dbcrfi«d)ü(b  burcbiublâtter»  ; 

fd)eint  fie  bûcftten  crnfiltd)  baruber  nad)/ 
imb  fuebten  ïpeoigfiensj  ben  6inn  berfelben  ju 
faiTen. 

0plbat,  Unab^angig  pom  ©efdjmad/  ben 
immer  am  Sefen  fanbe/  glanbe  icb/  ba^  man  jn 
biefer  3eit  î*er  ©d^rmig  in  ben  ©emntbern 
unb  ber  Ungemii^beit  in  ben  25egrifen  nid)t  nnf* 
merffam  genng  anf  ûdeé  fepn  fonne , nniJ 
burd)  Ueberlepng  ïPieber  sur  Orbnnng  bringen 
bûnn. ^ 

6onfli  pfïegte  fid)  ber  6Dlbat  ebett 
nid)t  febr  mit  ©rûbelepen  über  bie  6taatêan* 
gelegeni^eiten  jubefaifen;  gefjoreben  unb  aié  eitt 
SDîann  pon  ^bre  baé  6einige  tbun  / mar  fon^ 
baé  3iel  feiner  2Birffam(eit, 

0oibat  3a/  fond  mar  er  and)  nidjt  ber 
©efabr  auôgefebt/  aué  bem  SiJiunbe  ubelgejinm 
ter  Sente  falfcbe  ober  febmanfenbe  dégriffé  nber 
feine  mabven  iPfüditen  jn  erbatten.  3ebt  aber  , 
ba  and)  ber  bejigefinntede  6olbat  jeben  îtngen- 
blid  in  ©efabr  fiebt/  irve  gefubrt  jn  merben/ 
fann  er  fteb  niebt  genug  bnreb  eine  meife  Sef« 
titre  im  ©eifie  feine^  6tanbeé  feftfeben. 
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Le  Citoyen.  Ces  brochures,  que  vous 
lisiez  avec  tant  d’attention  vous  ont-elles 
donné  à cet  égard  quelques  idées  justes  1 

Le  Soldat.  Je  le  crois,  et  si  vous  vou- 
lez vous  en  assurer  par.  mes  réponses  et  par 
l’exposition  de  mes  principes,  je  serai  char- 
mé de  vous  en  faire  juge  vous-même. 

Le  Citoyen.  Voyons,  Monsieur,  puis- 
que vous  me  le  permettez  ! 

D.  Qu’est-ce  qu’un  Soldat  français'! 

R.  C’est  un  Citoyen  dévoué  par  état  au 
service  de  la  Patrie. 

D.  Tout  Français  n’a-t-il  pas  le  même 
devoir  à remplir  '? 

R.  Sans  doute,  et  tout  Français  doit  être 
prêt  à voler  en  tout  temps  au  secours  de  la 
Patrie;  c’est  le  plus  sacré  des  devoirs. 

D.  Pourquoi  donc  existe-t-il  une  classe 
particulière  de  Citoyens  dont  l’état  est  uni- 
quement de  faire  ce  qui  seroit  le  devoir 
de  tous'! 

R.  Parce  que  le  bonheur  et  même  l’exis- 
tence de  la  société  exigeant  que  les  cam- 
pagnes soient  cultivées,  que  les  arts,  les 
manufactures  et  le  commerce  soient  dans 
une  continuelle  activité,  que  les  lois  soient 
interprétées  et  mises  en  vigueur,  il  étoit 
nécessaire  qu’un  certain  nombre  de  Ci- 
toyens, pris  indifféremment  dans  tous  les  or- 
dres de  la  société,  ne  fussent  occupés  que 
du  soin  de  veiller  pour  tous  les  autres,  et 
de  les  garantir  des  ennemis  du  dehors  et 
des  perturbateurs  au  dedans. 

D.  Pensez-vous  donc  que  si  les  ennemis 
vouloient  attaquer  nos  Provinces,  les  ha- 
bitans  de  tous  états  et  de  tout  âge  ne  s’ar- 
meroient  point  aussitôt,  et  qu’ils  ne  suffi- 
roient  pas  pour  repousser  ses  attaques'? 

R.  Sans  doute,  rien  ne  pourroit  résister 
à l’impulsion  que  donneroient  à cette  ar- 
mée de  Citoyens,  l’amour  de  la  Patrie  et 
la  défense  de  leurs  propres  foyers. 

D.  Pourquoi  donc  payer  et  entretenir 
des  Troupes  réglées  pendant  une  longue 


^ûBcntenn  Mefe  ^l'oft^uvctt  / î>ie 
fte  mit  fo  bicïev  5fufnici'ffanifett  lafcii/ 
in  î>iefcm  6t»de  ridjtige  S^e^riffe 
getradit? 

0olbat  qfauïc  eé/  «nî»  u)enn  fte  fîc§ 
î)ai)on  mcine  îlntwcrten , unî)  5(n<= 
wenîiung  meiner  ©runîifdne  «Jerjengen  iwllen/ 
fo  fômten  fie  fel6|l  Î)aru6ei‘  viditen. 

23iitger.  Sir  ivoüen  îtocl)  einmaï  feÇen/ 
îia  lie  eé  crlauten/  mein^err! 

SBaé  iff  ein  franjofifcOer  ©oibat? 

5{nih)ort  ©è  ijï  ein  ^nrger  / îser  fd)  oer^ 
moge  feine*j  6tanî>eé  km  ©ientfe  î>e^  Slaîer^ 
lanké  geivibmet  ^ot. 

£iegt  nid)t  einem  jekn  ^raniofen  ke 
nemlidje  ^fiid)t  ofi? 

5iaerï>ingé/  nnb  jeber  ^ranjofe  muf  je* 
terjeit  fiereit  fep , î»em  Slaterianbe  jn  |)uife 
jn  eilen  : ifl  feine  kiUglîe  ^jîic^t. 

Sarum  giek  eé  î)enn  eine  kfonk’e  .^iafe 
oon  25ûrgern/  Me  kjiimmt  i|ï/  oüein  an  tl^nn/ 
Me  ^jiie^t  ftKer  ijl? 

%.  Sa  ké  ©Incf/  ja  feîbjï  Me  ^orttaucr 
îier  ©efeüfc^aft  erforbert/  baf  baé  ^elb  ge* 
bant  merbe/  bof  .Kûnfte/  SDîanufafturen  unb 
J^anblnng  in  bejldnbiger  îbdtigfeit  feçen/  unb 
baf  bie  ©efek  erfldrt  unb  gebanbbabt  merben/ 
fo  mutîe  man  notbmenbig  eine  gemiffe  Sinjabl 
m\  ^urgern  ofme  Unterfd)îeb  au^  aûen  6tdn* 
ben  ber  ^efeitfdiaft  anébebeti/  unb  Mefen  bie 
6orge  ubertragen/  fur  aille  ubrige  ^u  macben/ 
unb  fie  gegen  bie  ^einbe  omi  auffen  / unb  bie 
unrufjigen  .^opfe  oon  innen  ju  ficbern. 

C^lauben  fie  benn/  ba^  menn  bie  ^cinbe 
unfre  6tabt  angreifen  mollien/  bie  ©inmobner 
oon  allen  6tdnben  unb  oon  jebem  5llter  ficb 
niebt  fogleid)  bemafnen , niib  bie  îlngrife  ber^ 
felben  jurud  treiben  murben?^ 

3(.  C>bne  3w>eifel  ; nid)té  murbebem  5)luibe/ 
ben  bie  SJaterlanbeMiebe  urb  Me  23ertbeibigung 
ibre^  eignen  ^eerbé  biefer  Surgerarmee  eim 
flèifen  rniirbe/  mibeifebcn  fonnen. 

^r.  g^oju  benn  aber  «oâbrenb  eineé  langen 
^riebené  unb  blo^  in  l^rmariung  einet;  unge* 
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paix , et  dans  Tattente  d’une  guerre  incer- 
taine et  éloignée  contre  des  ennemis  que  la 
Nation  seule  seroit  en  état  de  repousser*? 

R.  Parce  que  la  bravoure,  le  courage  et 
l’esprit  patriotique  ne  suffisent  point  à la 
longue,  contre  des  Troupes  aguerries  et 
disciplinées;  parce  qu’une  armée  composée 
de  Citoyens  rassemblés  au  moment , ne 
pourroit  jamais  soutenir  les  travaux  d’une 
ou  de  plusieurs  campagnes;  parce  que  ces  mê- 
mes Citoyens  ne  pourroient  s’éloigner  de 
leurs  foyers  pour  prévenir  l’ennemi  jusque 
sur  les  siens  ; parce  qu’enfin  tous  ces  Ci- 
toyens ne  pourroient  abandonner  leurs  tra- 
vaux sans  détruire  la  société. 

Je  conçois  que  pour  nous  défendre 
contre  les  Nations  ennemies  de  la  France, 
il  est  nécessaire  en  effet  d’avoir  un  corps 
de  Troupes  réglées  proportionné  à l’éten- 
due du  Royaume  et  aux  forces  de  nos  en- 
nemis naturels;  mais  pourquoi  ces  mêmes 
Troupes  réglées  sont-elles  employées  en 
temps  de  paix  à maintenir  l’ordre  et  la  sû- 
reté dans  l’intérieur*?  Chaque  ville,  chaque 
bourg  ne  pourroit-il  pas  se  garder  lui-même 
alors , et  faire  sa  police  intérieure  *? 

R,  Sans  doute  ils  le  pourroient  ; mais 
comme  il  faut  nécessairement  que  les  Trou- 
pes réglées  soient  dans  un  exercice  conti- 
nuel de  la  discipline  militaire  , et  que  l’État 
les  entretient  dans  cette  activité  soutenue 
pour  pouvoir  les  opposer  en  un  instant  à 
l’ennemi,  il  faut  bien  que  l’État  se  dédom- 
mage des  frais  qu’elles  lui  occasionnent,  par 
le  service  qu’il  en  retire  en  temps  de  paix , 
pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l’inté- 
rieur ; et  cela  est  d’autant  plus  naturel , que 
par  son  serment  à la  Nation,  le  Soldat  ap-' 
partient  autant  à la  Municipalité  qui  le  ré- 
clame, que  le  J3ourgeois  et  le  Citoyen. 

£>.  Vous  voyez  cependant  que  toutes  les 
villes  du  Royaume  même  les  villes  de  gar: 
nison  se  sont  accordées  à suivre  l’exemple 
qu’avoit  donné  la  capitale , et  qu’il  n’en  est 
pas  une  qui  n’ait  mis  sur  pied  dans  le  même 
temps,  un  corps  de  Milices  Nationales, 


wiffcii  uiîb  entferntctt  peinte  / 

iveldie  ^ie Slation  fcffijf  jururftreihen  tonntC/  ve'- 
guffrtc  2^r*ppcn  hcîa^len  / itnî)  untci'fiaUcn? 

«H.  28eil  îûpferfeit/  ?!)îutr)  uni*  patriotifdicr 
6tntî  ûuf  îtic  Sdngc  gegen  frtcgqcwofintc  unï» 
bifcipfinirtc  Tvuppen  nUlit  fiinteicfien  ; wetf 
etne  Sfrmee  in  î»ei‘  ^ilc  infommen  gctaftev  23ûi’^ 
get  îiie  ^cfcldvcrltdifeiten  eineiS  obéi*  mcf)i*ci*er 
^ct^îùgc  nicf)t  miéfialten  f ônnte  ; wcil  cOenMefe 
Purger  fîd)  nicfit  pon  ifirem  cntfcvnen 
fonnten , n»i  ^eink  nn  bem  6einigcn 
por  ju  fpmmcn  ; tpetl  cnbîic^)  aile  biefe  23uvgcr 
nid)t  tfire  ©efcbâftc  pcilnfcn  fonnten/  of)nc  bic 
©cfellfcbaft  jcrjlôi’cm 

fc^e  tpobl  eitt/  ba^  cin  ilotpé  ve^ 
gulirter  Întppcît/  baé  mit  bem  lîmfange  beé 
Sîeidié  nnb  bet  SJladit  unfrer  natnrlidien  ^cin^ 
bc  im  S3erf)aUmiTe  Mt/  erfoi’bert  tpirb/  iim 
uné  gegen  bie  ^îationen  jn  pevtfieibigen  / bie 
^ranfreid)  nbel  moflen  ; abet  warum  brandit 
man  bie  rcgnlirten  Sirnppen  in  ^riebeni^îeiten 
jnr  ^rfiaUnug  ber  innern  Éirbnnng  unb  6i' 
dierbcit  ? fonntc  nidit  jebe  6tabî  nnb  jeber  ^le* 
cfen  tld)  alsbann  felbjî  bcmadien , nnb  far  bie 
innere  ^Crbnnng  forgen? 

6ie  tonnten  eé  / o^ne  3ipcifeî  ; ba  eé 
aber  nptbmenbig  ilï/  ba§  bie  regnfirten  Zvw 
pen  in  einer  bejîdnbigcn  Uebung  ber  i^riegé^ 
îud)t  bleiben  / «nb  ber  6taat  lie  unanfbôrtid) 
tn  biefer  Ibatigfeit  nnterbatte  / nm  lie  jlunbiidi 
bem  ^einbe  entgepen  jîeifen  jn  fonnen  / fo  nmf 
iid)  ber  6taat  fik  bie  llntof^cn  / bie  fie  ibm 
perurfacbeii/  bnre^  ben  Sienjl  berfeiben  jnr  (Sr^ 
baltnng  ber  innern  6id)erbeit  nnb  ?Knbe  in 
griebenéjeiten  entfdiûbigen  ; nnb  bieb  ifî  nm  fo 
natûrfidier  / ba  ber  6olbat/  permêgc  feineé  ber 
Station  gefeifieten  (Sibeb  ber  53îunicipaiitdt/  bie 
ibn  begebrt/  ePen  fo  ipopf  angebbrt/  alô  jeber 
anbre  23urger, 

6ie  feben  aber  boeb , baf  affe  (Sîdbte 
beé  Steiebé  felbji  bie  ©arnifonèiîabte  / flcb  peiv 
cinigtbaben/  bem  ^epfpiefe  ber  l^aiiptftabt  jii 
foigen/  nnb  atie  îu  gïeicber 
mlli|  anf  bie  iSeine  gejleat  fjaben» 

A r. 
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R.  Rien  n’étoit  plus  juste  et  plus  natu- 
rel dans  une  circonstance  , où  la  liberté 
croit  menacée  , et  où  il  étoit  question  de 
protéger  les  Représentans  de  la  Nation. 
C’étoit  dans  ce  moment  de  crise  que  tout 
Français  devoir  être  Soldat. 

D,  Aujourd’hui  que  les  secrets  ennemis 
de  la  Patrie  ont  été  dispersés  par  l’insurrec- 
tion générale  des  Français,  les  Milices  Na- 
tionales continuent  cependant  à faire  dans 
toutes  les  villes  le  service  militaire. 

R,  Quoique  les  mauvais  desseins  de  ces 
ennemis  aient  été  découverts  à temps,  et 
déconcertés  dans  leur  principe , nous  voyons 
cependant  par  les  troubles,  qui  ne  cessent 
d’agiter  la  plûpart  des  Provinces,  que  les 
mal-intentionnés  n’ont  point  perdu  l’espoir 
de  mettre  ces  desseins  à exécution;  et  ce 
jie  sera  que  quand  la  France  sera  parfaite- 
ment tranquille,  ce  ne  sera  que  lorsqu’elle 
aura  enan  une  constitution  solidement  éta- 
blie, que  le  service  actif  et  continu  des 
Milices  Nationales  deviendra  vraiment 
inutile. 

D.  Ces  corps  de  Milices  seront-ils  donc 
alors  supprimés^ 

R.  N on , sans  doute  ; ils  existèrent  de  droit 
et  dans  tous  les  temps  par  l’esprit  patrioti- 
que qui  anima  toujours  les  Français,  je 
pense  qu’ils  existeront  encore  de  fait  sous 
la  forme  de  corps  patriotiques;  mais  je  ne 
crois  point  que  lorsque  le  calme  sera  bien 
rétabli,  ils  continuent  de  faire  le  service 
militaire , et  je  suis  convaincù  qu’ils  s’en 
reposeront  sur  les  Troupes  réglées  , dès 
l’instant  où  elles  seront  devenues  suffisantes. 

D.  Mais  s’il  ne  faut  plus  actuellement 
que  veiller  au  bon  ordre  et  à la  sûreté  de 
l’intérieur  du  Royaume , les  Troupes  ré- 
glées ne  suffiroient-elles  pas  déjà  pour  y 
pourvoir'^ 

iî.  Je  crois  qu’elles  seroient  plus  que  suf- 
fisantes quant  à la  force  ; mais  dans  une  guerre 
intestine,  suscitée  par  des  Français  contre 
des  Français,  la  force  ne  suffit  point,  il 


) 

51.  Wûr  BiKtqeï  uitî)  itatûrnd&cî?  Boj 
cincm  Umtïanî»C/  m î»ie  ^reiÇeit  Uef 

«nb  eé  barauf  ûnfam/  bte  Sîcptafcntanten  ber 
9îatton  ju  befebû^en.  Sn  btcfcm  fritifdbcn 
genblicfe  mujlc  jeber  ^tattsofe  6»)Ibat  fepu. 

^el3t  aber  / ba  bie  qebeimen  ^eittbe  bcij 
Sîaîedanbeé  biircb  bte  aüqcmeine  Sîeâfamfeit 
ber  ^raniofen  jerjîreitt  Itnb/  fabren  bie 
nalmiiiben  bennoeb  in  ûllen  6tdbten  fort/  6ot* 
batenbiettfle  ju  tbnn? 

51.  ii'bfcbott  bie  febanbUeben  Stnfcblaâe  bie* 
fer  ^einbe  noeb  jnr  recbten  3eit  entteeft  unb  in 
ibrem  ©ntiîebcn  fd)on  oereitelt  lourben/  fo  fe* 
ben  ivir  boeb  au^  ben  Unruben/  bie  noeb  unauf* 
bbriid)  in  bem  grôden  Zf^ük  unferer  ^rooin* 
jen  bwfcben/  bab  bie  Uebelqeftnnten  nocbnicbt 
(lüe  ^ofnnnq  biefe  51nfcbiâqe  ûuéîufubven  / anf* 
gegeben  bnben , unb  ber  tbâtiqe  unb  anbaitenbe 
îDiend  ber  Slationaimiliijen  it)irb  baber  fo  lan* 
qe  notbig  fenn  / bié  ^ronfreieb  poUfommen  ru^ 
big  fep/  unb  enblicb  eine  Wûbtbnft  fejïôeqrun* 
bete  ^onjlitution  bnben  wirb. 

SBerben  naebber  bie  ^orpé  pon  ÎSlk 
ïiben  aufqeboben  tperben? 

% wobï  freplicb  niebt.  6ie  epijïirte» 
pon  recbt^tpeqen  p jeber 
triotifeben  ©eitf/  ber  immer  bie  ^ranjofen  be* 
feeUe , unb  icb  benfe  / bab  fte  oueb  tpirfticb 
in  ber  ©ebnlt  patriotifeber  orpt?  fortbauern 
tperben;  i<b  qlaube  ûber  niebt/  bab  fte  nud) 
pbiliq  berqebeOter  SHube  nod)  Mitairbienbe 
tbun  iperben/  unb  bin  uberjengt/  bab  fte  biefe 
ben  regulirten  Uruppen  ùbertafen , fo  batb  bc 
baju  binreieben  merben. 

28enn  eé  iebt  aber  btoê  barum  ju  tbun 
tb  / «ber  bie  gute  i5rbnung  unb  6id)erbeit  im 
3unern  beé  Sîeidieé  p macben  / foüten  bie  re* 
guiirten  Xruppen  benn  nid)t  jebt  fdjon  baju 
binreiebenb  fepn? 

3(b  glaube/  babbe/  maé  bie  6tdrfeatt* 
tangt/  mebt  afé  binreiebenb  tporen;  ûber  bep 
einem  innerlieben  pon  ^ranîofen  gegen  ^ranjo* 
fen  erregten  Jifriege  / reid)t  bte  6tûrfe  aKein 
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faut  encore  qu’elle  soit  employée  et  dirigée 
sur  la  connoissance  des  lieux  et  des  person- 
nes; connoissance  que  les  troupes  réglées 
ne  sauroient  avoir,  et  qui  exige  qu’elles 
agissent  de  concert  avec  les  Citoyens. 

D.  Il  faut  donc  qu’elles  fassent  le  servi- 
ce avec  ces  Citoyens 

R.  Sans  doute.  Les  Troupes  réglées  doi- 
vent servir  conjointement  avec  les  Milices 
nationales , comme  des  frères  qui  travail- 
lent ensemble  pour  le  bien  de  la  cause 
commune. 

D.  Vous  venez  de  prêter  un  nouveau 
serment.  Répétez-le-moi , je  vous  prie. 

R.  Je  jure  de  ne  jamais  abandonner  mes 
drapeaux , d’être  fidel  à la  Nation  , au 
Roi  et  à la  Loi,  et  de  me  conformer  aux 
règles  de  la  discipline  militaire. 

D Mais  n’aviez-vous  pas  toujours  prêté 
le  même  serment 'l  et  si  vos  devoirs  étoient 
les  mêmes  auparavant,  pourquoi  dit  - on 
que  le  nouveau  serment  vous  lie  plus  par- 
ticulièrement à la  National 

R.  De  tout  temps  en  eflet  j’avois  prêté 
le  serment  de  ne  jamais  abandonner  mes 
drapeaux,  et  d’obéir  ponctuellement  aux 
ordres  de  m.es  supérieurs,  en  tout  ce  qu’ils 
me  commanderoient  pour  le  service  du 
Roi  ; tuais  l’esprit  de  ce  serment  a changé 
aux  yeux  de  la  Nation  , par  la  forme 
dans  laquelle  je  l’ai  prêté,  et  par  sa  rela- 
tion avec  le  serment  qu’avoient  prêté 
eux -mêmes,  avant  moi,  ceux  qui  sont 
faits  pour  me  commander. 

D.  J’ai  peine  à bien  entendre  ce  que 
vous  venez  de  dire  : expliquez-vous  d’u- 
ne manière  plus  détaillée.  ' 

R.  Lorsqu’anciennement  je  devois  obéir 
à tout  ce  qui  me  seroit  ordonné  pour  le 
service  du  Roi  , il  étoit  sous-entendu  que 
le  Roi,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  Nation, 
n’attendoit  de  moi  que  le  service  qu’un 
Français  doit  à sa  Patrie.  Mais  la  Nation 
craignant  que  le  Roi  , trompé  sur  ses 
vrais  intérêts,  ne  se  servît  un  jour  de  ses 


) 

nid)t  îu  / fonîicrn  fie  muf  iicd)  nac^  tet 
tamitfd)ûft  mit  î>cn  iperfonen  unï>  ©egenben  an* 
gemantt  unî)  gelenft  merî*cn  ; eincScfanntfdiûft/ 
rnetebe  man  loeii  ien  vcguUrten  3:nippcn  nic^t 
crmarten  fann  / unî»  mesipegen  fie  mit  ï)en  25iir* 
gern  gemeinf(ftaftlic&  mii’fen  muffen. 

6ie  mufen  alfo  mit  tiefen  23urger« 
S)ienfîe  tfjun  ? 

% îiaerï'ingé.  :2)ie  regiitirten  2:r«ppen  muf* 
fen  in  SSertinbung  mit  l'en  ilîationalmilipcu 
Pieneii/  tPie  23i’ùî)er  / î»ie  mit  einanï»ei‘  ium 
fien  ï>ei'  gemcinen  6ad)e  apbeiteiu 

6ie  i^aten  ja  miiângfl  etnen  neuen  (Siî> 
apgelegt.  Pitte  fie  / iPiePei'polen  lie  mir  ipn. 

îi-  fct)tPore,  niemaliJ  meine  ^apnen  iu 
periafen/  t>cr  0îation/  tem  Jtenige  nnP  ^em 
©efepe  getreu  ju  fepn  «nî>  miâ)  î)en  2Hegcln  ter 
.ft'riegéîncîjt  gemaé  jn  Peîragen. 

g-r.  2t6er  paPen  fie  niept  immer  ben  nemli* 
epen  ^ib  geleifiet?  unb  ipenn  ipre  ijîtiiditen 
alfp  bie  nemîid)en  gePliePen  finb , marum  fagt 
man  benn , ba^  ber  nenc  Stb  fie  enger  mit  ber 
Slation  perPinbe  ? 

5(.  SBirflid)  patte  id)  jeberieit  ben  ®ib  ge* 
Icifiet/  nie  meine^apnen  ju  perlaffcn/  unb  ben 
2?efeplen  metner  ^jpern  in  ailem/  mi  fie  îum 
Sienfie  beé  .^Pnigé  Pegepren  mârben  / pùnftlicp 
su  geporepen  ; aPer  ber  ©eifi  biefes  ^ibeé  pat 
fid)  burcp  bie  $irt/  mie  id)  ipn  aPlegte/  unb 
burd)  fetne  23esiepuug  auf  ben  Êib  / ben  bieic* 
nigenfeiPlî/  vpeldje  mir  Pefeplen/  por  mir  aP* 
gelegt  paPeu/  in  ben  5(ugen  ber  Slatipn  per* 
ânbert. 

StP  Perfïepe  niept  redit/  tpa0  lie  fage» 
tppllen  ; erfiâren  fie  ficp  ein  menig  beutlidjer  ? 

Sdé  icp  fonfi  aCem  / ma^  mir  sum  îDicnfî 
bcé  .^ônigè  Pefoplen  murbe/  geporepen  mufie/ 
patte  man  baPep  porauo  gefept/  bapber  .^onig 
aié  baé  -^aupt  ber  Station  uiepts  pon  mir  er* 
marten  murbe/  alp  mi  ein  ^ransofe  feinem 
33acerianbe  fcpulbig  ifl.  îDie  Slation  füreptete 
aPer  / ber  .Konig  modjte  in  einem  falfd)en  Bap* 
ne  ûPer  fein  mapreb  Sntereffe/  fid)  eineb  :ia,ge0 

O 
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Troiipes  pour  opprimer  les  Citoyens,  elle 
l’a  conjuré  de  prévenir  ces  abus  d’autorité, 
en  mettant  l’armée  sous  la  dépendance  di- 
recte de  la  loi,  et  pour  cela  elle  a exigé 
le  serment  qu’ont  prêté  tous  les  Généraux 
et  les  Officiers  de  tous  grades. 

D.  Connoissez-vous  ce  serment'! 

R.  Oui,  j’ai  entendu  les  Officiers  le  prê- 
ter, en  présence  des  Officiers  municipaux, 
qui  représentoient  en  ce  moment  le  corps 
de  la  Nation. 

D.  Pourriez- vous  m’cn  rappeler  la  for- 
mule 

R.  Nous  jurons  d’être  fidels  à la  Nation; 
au  Roi  et  à la  Loi , et  de  n’employer  ceux 
qui  seront  à nos  ordres  contre  les  Citoyens, 
si  nous  n’en  sommes  requis  par  les  Officiers 
civils  ou  municipaux. 

D.  Que  pensez-vous  de  ces  deux  ser- 
mens  'î 

R,  Que  c’est  dans  leur  accord  parfait , et 
dans  leur  correspondance  , que  doit  rési- 
der uniquement  toute  la  force  exécutrice 
de  la  Nation  , et  sa  puissance , tant  au  de- 
dans qu’au  dehors. 

D.  Pourquoi  vos  obligations  sont -elles 
bornées  à suivre  les  règles  de  la  41scipline 
niiliiaire  1 

R.  Parce  que  ceux  qui  ont  le  droit  de 
me  commander  étant  engages  à n user  de 
'ce  droit  que  conformément  aux  lois  , et 
seulement  sur  la  réquisition  de  la  Nation 
entière  ou  des  Municipalités  , qui  en  sont 
les  organes  , le  Soldat , soumis  par  son 
serment  aux  règles  de  la  subordination  et  de 
la  discipline  militaire  , ne  doit  qu’obéir  et 
exécuter  ponctuellement  ce  que  ses  Offi- 
ciers lui  commandent , sous  la  direction  de 
la  loi. 

D.  Quoi  ! s’ils  vous  l’ordonnoient , de- 
vriez - vous  marcher  - même  contre  des 
Français  'l 

R.  Sans  doute  ; et  n’est-ce  point  contre 
des  Français  aussi  que  la  France  entière 
vient  de  s’armer,  et  que  des  Milices  Na- 


) 

fdner  itruppett  5eî)i«ttctt/  «m  ble  25i4tôet?  ju 
untcïkucfeit  ; fte  üefe^wore  iÇn  alfo  / biefen 
îDliéBràucôcn  î»er  Siutoi’itdt  taburcè 
geiî/  tt  ïyteSlrmee  immittclôar  teméefe^e 
untemârfe/  «nî»  tcéiüegcit  foïbcrtc  fte  tien 
tien  oKe  ©enerâle/  nnb  î>te  iOfjtîiece  t>on  aCen 
©raîien  ûSgetcgt  Ço5en» 

^ennen  fte  îiiefen  ©iî)  ? 

fi.  3a  : ici)  ÇaSe  t^n  î>te  ^)f4tere  In  ©egen* 
wavt  îier  5îllmttcipaI6eamten/  ^te  tn  î>tefem5(tt» 
genfilttf  tie  gefamte  Station  reprdfentirten/  ah 
ïegen  l^dren- 

^onnten  fte  mix  îite  tooÇl  xxk* 
îierfiolen  ? 

SB'tr  fc^tvoreii/  hx  station/  î»em  .^ônige/ 
nnî»  îicm  ©efe^e  getreu  îu  fepn/  nnî)  unfre 
Untergehene  nicï)t  wiîier  îite  S5«rger  ju  geSran* 
(^etî/  wenn  wto  nid)t  Peéïpegen  oon  tien 
oîier  SDtnnicipalheamten  erfuctit  worîicn. 

3i’.  28a^  îienfen  fte  oon  îiiefen  hepîietr 
©iî)en  ? 

5înfiÇrer  oottfommenen  UeBereinitimmung 
nnîi  gegenfeitigen  SJejieÇnng  mué  aflein  bie 
ganje^  i[)0Ü|îre(fenî)e  ©emalt  îici’  Station  / nn& 
itjee  dnifere  nnî)  innere  SHac^t  tevuÇen. 

2Sai‘um  fdirdnfen  jtcf)  ifjre  Sîerîint)^ 
ïid)feitett  îiavanf  eim  tien  Sîegetn  îiei*  .^riegé^ 
tiifciptin  ju  fotgen  ? 

% !Da  îiieienigeu/  tie  î>aé  Stedit  Ça^en/ 
' mil*  iu  hefet}ten  / perPnnîien  fmti  / ftd)  îiiefeé 
Sîec^teé  nur  Pen  ©efe^cn  gemdé/  nnî*  Ploé  auf 
©efucft  îier  Station  oîiei  îiei*  Sîtunicipaütdten/ 
melelie  hie  4;:)i'gane  ^erfelPen  ftnî)/  jn  Petiieneu/ 
fo  mué  t)ei*  ©olîiat/  îiet  iîvaft  feineé  ©itieé 
tien  Sîegetn  tei*  0iiüovîiinrttioii  imt)  bep 
^i‘iegé5uc!)t  untemorfen  ijî/  hloé  gefjovdjen 
mit)  punftlii^  erfuaen  / maé  feine  £?fjîiei‘e 
itjm  unter  tei*  !î)irection  teé  ©efeéeé  üefcfiien. 

3r.  SBie  ! lie  muften  alfo  fel&|ï  gegen 
jofen  mai’fdiiretî/  menu  jte  eé  itjnen  ^efe^len  ? 

3(.  5inci*î>ittgé  : nnî)  i^at  jid)  nidjt  gaiij 
3ranfreid)  gegen  3i‘^t»50fen  hemafnet?  ^aPen 
ftdi  nid)t  SîationalmiU^ctt  in  einem  5(ugeiihliife 

tiona- 
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tionales,  se  sont  formées  au  même  instant 
d’un  bout  du  Royaume  à l’autre  Où 
en  serions-nous,  à présent,  si  ces  préten- 
dus Français  qui  vouloient  nous  opprimer, 
avoient  été  ménagés  comme  de  bons  Cito- 
yens'] La  France  peut  nourrir  des  enne- 
mis dans  son  propre  sein,  et  ces  ennemis 
seroient  sans  contredit  les  plus  dangereux. 
C’est  contr’eux  que  je  dois  marcher  sans 
hésiter  , pour  le  salut  de  la  Patrie  ; c’est 
contr’eux  que  je  dois  seconder  les  efl’orts 
des  braves  Citoyens  qui  n’ont  point  ba- 
lancé à quitter  tout  pour  poursuivre  les 
traîtres.  Si  la  Nation  n’eût  pas  sû  qu’il 
existoit  de  ces  traîtres  , ou  prévu  qu’il 
pourroit  en  exister  , elle  n’auroit  point 
exigé , des  Généraux  et  des  Officiers  de 
l’Armée , le  serment  de  n’employer  leurs 
forces  contre  des  Citoyens , que  sur  la  ré- 
quisition des  Officiers  civils  ou  municipaux. 

D.  Mais  à quoi  pourrez-vous  reconnoî- 
tre  les  traîtres , et  les  distinguer  des  vrais 
Citoyens  1 II  est  probable  que  les  pre- 
miers chercheront  à vous  séduire  , en  vous 
disant  qu’ils  sont  bons  Français , bons  pa- 
triotes, vos  amis,  vos  concitoyens,  et 
que  c’est  eux  que  vous  devez  protéger 
contre  l’oppression. 

R.  Ce  n’est  point  à moi  qu’il  appartient 
de  faire  cette  dîsnnction  ; et  je  n’écouterai 
même  pas  toutes  ces  protestations.  Mon 
serment  est  d’obéir.  Mon  serment  est  la 
subordination  entière  à mes  Chefs  ; et  l’As- 
semblée Nationale  , lorsqu’elle  m’a  deman- 
dé ce  serment  , avoit  sagement  prévu  , 
que  si  chaque  Soldat , chaque  individu 
avoit  le  droit  d’examiner,  de  commenter 
les  ordres  qu’il  recevroit , nous  ne  serions 
plus  qu’une  nombreuse  troupe  d’hommes 
armés , et  non  pas  une  armée  ; qu’il  n’y 
auroit  plus  de  force  militaire  dans  l’Etat  ; 
et  que  le  Soldat  le  mieux  intentionné 
courroit  risque  à chaque  instant,  et  sui- 
vant qu’il  verroit  bien  ou  mal,  de  trahir 

sa  Patrie  , en  croyant  la  défendre Ne 

venons  - nous  pas  de  voir , dans  plusieurs 


Don  ciltem  bc*i  Sîcicfic'j  jtun  anbern 
^ranjofen  n^bilbet  ? SBie  irarbc  ceî  jcot  inn 
itnij  tîcf)cn/  wcnn  man  biefe  vorticOliclKU 
jefett/  bic  tin<J  nnterbrucfni  mofften  / it)(e  gâté 
23ün3cr  gefebont  f)âttc  ? . faim  iit 

feinem  cignen  2?ufcn  '^cinbe  nâf)i*cit  / imb  bie^ 
fe  wùrbcn  ofmc  îSiberrebc  bie  a((ei'gcfdf)i‘lld)^ 
tien  fc!)ît.  ©egeit  biefe  mué  tel)  jum  ^cllett 
beé  Slatevlaubcé  pfjue  S3ebenfeii  marfebiren; 
gegen  biefe  mué  tel)  bic  ^t^emfifjungen  ber  ma* 
d'ent  ?3m'gci’  untcrilfmeu  / bie  feinen  ^Iniîanb 
tîabmciî  / aüeé  ju  berlafeit/  ttm  bic  Slcri'dtbei' 
ju  iccifolgcn.  SBeun  bie  9Iattou  nicim  gemu^t 
f)dttC/  ba^  cé  folebe  sserralbei*  grtüC/  ober  menu 
bc  lîicbt  menigjîené  borauégefeben  bdîtC/  ba^  cé 
fc4d)e  geben  fonnc/  fo  murbe  lie  Don  ben  ®cne* 
rdlcK  nnb  ôffijievn^ber  3lrmec  niebr  ben  ©ib 
gefovbert  ïjdhm  baji  fie  ftd)  ibrer  ©email  bloé 
guf 5lnfîîcbcn  ber  Bioil* unb  S3lîmicipalbeamle 
gegen  purger  bebienen  molllen. 

Slber  moran  fann  man  bie  Sleredlbet* 
ci'fennen/  nnb  fte  Don  ben  mabren  25urgern  im* 
tevfcbeiben  ? Srfîere  merben  jie  mabrfcbeinlicl) 
btnlergebcn  fndjcm  6ie  merben  fagen  / 
ba§  fte  gule  Sran.mfen  / gule  i}?aîriolen  / ibre 
^rennbe,/  ibi’e  5)îitburger  fmb  , nnb  baf  fte  fte 
gegen  bie  S5ebrutfung  in  6(bub  nebmen  mulfem 

9Jîir  fômmt  eé  gar  niebt  ju  / biefe  Un* 
terfdieibnng  jti  madten , imb  id)  merbe  felblî 
biefe  ^rotejlalionen  gar  nîd)l  einmat  anbbren. 
SDleiiîSibDerbinbetmid)  juingebordieit/  mein^ib 
Dcrbtnbet  mid)  sur  gdn^lid)en  0uborbtnation  ge* 
genmeine£5bern;  nnb  bie94alîonalDerfammlnng 
fabe/  alé  fte  biefen  iSib  Don  mir  Dcrlangte/  meié* 
lîd)  Dorané/  ba0  menn  jeber  ©ourdi/  jebe  ein* 
jelne  i|Jerfon  baé  3îed)l  bdlle/  bie  erbaltene 
^efeble  ju  nnlerfndien  nnb  jn  erfldrett/ 
mir  nid)lé  meiler  alé  eine  jablreicbe  ^eerbe 
bemafneler  23lenfd)en  nnb  feine  5Irmee  feî)n 
murben;  baf  feine  mililairtfdie  ©idrfe  im 
©laale  mebr  feom  nnb  ber  belîgeftnnlejle  6ol* 
bal  jeben  Slngenblicf  nnb  je  nad)bem  er  gnt 
ober  fd)le(bt  fdbe  / ©efabr  lanfen  murbe , feiti 
S3alerlanb  jn  Derralben/  tnbem  er  eé  jn  Der* 
tbeibigen  mdbnte . . ♦ :^aben  mir  nid)t  in  meb* 
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villes  du  Royaume  , quantité  de  braves 
Soldats , séduits  et  abusés  par  leur  pro- 
pre patriotisme,  commettre  des  désordres 
qui  n’auroient  convenu  qu’à  des  brigands 
et  cela  parce  que  quelques  brigands  en 
effet  leur  avoient  fait  croire  qu’ils  étoient 
les  vrais  Citoyens , et  qu’ils  n’avoient  en 
vue  que  le  salut  du  Peuple  Français ‘l  De 
pareils  exemples  sont  bien  faits  pour  me 
mettre  en  garde  à l’avenir  contre  les  pro- 
pos séditieux  de  gens  que  j’aurois  cru 
d’abord  être  de  bons  Citoyens. 

D.  A quoi  avez-vous  pu  reconnoître  que 
les  braves  Soldats  dont  vous  parlez  , 
avoient  été  séduits  et  trompés  par  des 
gens  mal-intentionnés  *1 

R.  D’abord  à leurs  actions  ; ensuite  à 
leur  repentir.  De  braves  et  honnêtes  gens, 
quelque  motif  qu’ils  puissent  avoir  , ne  se 
portent  , dans  aucun  cas  , au  brigandage. 
Ce  n’est  point  en  ravageant  une  Cité , 
que  de  bons  Soldats  prouvent  leur  dévoue- 
ment aux  Citoyens.  Aussi  , ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  de  s’égarer  jus- 
qu’à de  tels  excès , ont  ils  bientôt  fait' 
voir,  par  leur  répentir,  qu’ils  avoient  été 
poussés  hors  de  leur  vrai  caractère , par 
quelques  scélérats  qui  s’étoient  servis  d’eux 
pour  exécuter  leurs  mauvais  desseins. 

Z>.  Comment  ces  braves  gens  sont  - ils 
revenus  de  leur  erreur'? 

fi.  La  multitude  de  bons  et  honnêtes 
Citoyens,  qui  d’abord  avoient  été  enchan- 
tés de  ces  vivat  que  leur  bonne  foi  leur 
avoit  fait  regarder  comme  le  signal  de  l’ac- 
cord qui  régnoit  entre  les  habitans  et  les 
Soldats  , n’ont  pas  tardé  à reconnoître  que 
ces  soi  - disant  Citoyens  n’avoient  d’autre 
objet  que  de  troubler  et  de  bouleverser 
leurs  Cités  ; que  les  propriétés  n’étoient 
plus  respectées  ; et  que  bientôt  l’honnête 
bourgeoisie  seroit  elle  - même  victime  de 
ces  prétendus  amis  du  Peuple.  Ils  se  sont 
armés  pour  les  réprimer.  Ils  ont  appellé  à 
eux  le  grand  nombre  de  braves  et  vertu- 
eux Soldats  que  l’honneur  avoit  toujours 


tcrn  6tat>tctt  tcé  cinc  tnrdf) 

iFjrcn  etgnen  ^atiiotfèmus  fjintcrgangnei*  imi 
qetaufd)ter  0ol^ûten  Unov^ntin^eu  ttevûhm 
fepen,  hie  ftcl)  nuv  fur  6tràiTenrâit5er  gcftficft 
Mtten  ; unî»  hiirflid)  cinj(ie  6tratTcn- 

râu6er  lie  lîherrelJet  fjatteit/  jîe  fôûfire  ^ûr»= 
ger  M)âren  «nî>  imr  ©(ûd  Uè  frûnjôlifdien 
aïolfeè  jur  5{&|id)t  I)aîtejî.  6c-lcf)e  ^eî)fpiele 
Icf)rcn  mi(^  / in  Bidîhift  n^gen  aufrâfjrcvifdie 
3leî)en  foldjer  SetUC/  i)ie  id)  fon|i  fur  gute  S5tir^ 
gcr  tx>«rî)e  gefiaUen  fjahen  / gnf  meincr  ^ut 

fepn. 

Sr.  SBoran  ÇaBen  jîc  crfenncn  fôntten/  î)û§ 
&ie  ïpadrrn  6olî)ûten/  von  hencn  jtc  reîietî/  î»urd) 
«klgcftnnte  Seule  fjintergangen  unî»  hetrogen 
n)orî)en  ? 

grlïiid)  au‘J  ifjren  ^ûnMungett  ; nadiÇer 
ûué  ifjrer  S<îeue.  SBacfre  tinb  red)tfd)ûfne  Seu»- 
te  ernieh'igen  ftd)  hep  feinem  Slnlaffe  jum 
6traiTenrûuhe.  9ltd)t  î>urd)  ü3ern)ù|îung  einer 
6tûbt  henjeifen  gute  6olbaten  ben  ^urgern 
ifjre  (grgehenheih  2lnd)  pahen  bieienigcn/ beb 
d)e  brté  Unglüd  gehuht  / jid)  hié  ^n  fbb 
d)en  2îu0fd)ipctfnngeu  ju  pergeffeu/  hûlb  bnrch 
ihrc  Sîeue  heiviefeiî/  ba§  einige  ^àfewidjter/ 
bie  tid)  ihrer  jnr  Wfuhrnng  ihrer  gottlofen 
5lnfd)lage  hebiencn  ipofften , thren  ipaderen  pa* 
rafter  nnr  ouf  einige  eingefd)lafert 
hûtten. 

SBie  famen  benn  biefe  tpgcfere  £eute 
pon  ifjrem  3ft5u»ie  jurud  ? 

3t.  S>ie  guten  unb  reddfdjûfnen  Purger/ bie 
5infang^  ùher  biefe  S il)  dt/ welcbe fie  in  ifjrem 
ûrglofen  6inne  bas  6ignal  ber  Cnnirndjt/ 
ber  jtpifdjen  ben  Sinmofjnern  unb  ben  6olba* 
ten  fjcrfcbte/  angefefjen  fjûtten,  merften  balb/ 
baf  bicjb  fîcb  fo  nennenbe  SSurger  feine  anberc 
5ib|tdjt  fjatteu/  aïé  ihre  6tâbte  jn  hennruhigen/ 
unb  ju  permujîen  ; ba0  fetn  eigentfjum  mehr 
refpeftirt  PourbC/  unb  bûf  bie  ehriidje  Sîûrger* 
fdjgft  haib  baé  6d)tû(htopfer  biefer  porgehlb 
(pen  ^reunbe  beiJ  23oIfé  merbe»  mürbe.  61^ 
hemafneten  iicp , um  |te  tn  3dum  ju  païtem 
6ie  riefen  bie  greffe  3àpl  cadrer  unb  tugenb# 
pafter  6otbaten , melcpe  bie  ©pre  immer  w 
rùdgepaitett/  fo  voie  ûucp  bie  / melcpe  ipr  @e«> 


{ 1> 

retenus , et  ceux  que  leur  conscience  avoit 
déjà  ramenés  au  devoir.  Tous  ensemble 
ont  poursuivi  le  petit  nombre  de  brigands; 
et  les  désordres  ont  été  arrêtés  par  le  sup- 
plice de  ceux  qui  les  avoient  excités  ou 
fomentés. 

D.  Si  votre  devoir  est  d’obéir  aveuglé- 
ment , p’est-il  point  à craindre  qu’on  n’a- 
buse un  jour  de  cette  subordination  , et 
qu’on  ne  vous  fasse  tourner  vos  armes  con- 
tre la  Patrie  ‘l 

R.  Je  compte  et  je  dois  compter,  avec 
tout  le  reste  de  la  Nation,  sur  le  serment 
qu’elle  a reçu  de  mes  Généraux  et  de  mes 
Officiers.  Ils  ont  juré  de  ne  me  conduire 
contre  des  Citoyens  , que  lorsqu’ils  en 
seroient  requis  par  les  Officiers  munici- 
paux. Rien  assuré  dès-lors  que  ce  ne  sera 
jamais  que  contre  des  traitres  ou  des  per- 
turbateurs réprouvés  par  la  loi,  je  marche- 
rai sans  examen,  comme  sans  crainte.  Non 
seulement  l’honneur  de  mes  chefs  me  ga- 
rantit l’exécution  de  leur  serment , mais 
môme  je  n’en  avois  pas  besoin  pour  con- 
noître  leurs  vrais  sentimens  à cet  égard  ; 
et  je  n’ai  point  oublié  que  long  - temps 
avant  que  la  Nation  n’eut  demandé  ce 
serment  , nos  Officiers  nous  défendoient 
expressément  de  tirer  sur  des  Citoyens. 

D.  Le  nouveau  serment  de  ces  Officiers 
n’étoit  donc  point  nécessaire  au  fond”^ 

R.  Vous  en  avez  la  preuve  dans  las 
faits  que  je  viens  de  vous  citer  ; et  j’au- 
rois  pu  joindre  à ces  faits  bien  d’autres 
exemples  pris  dans  des  temps  plus  reculés, 
et  qui  démontrent  combien  les  troupes  ont 
toujours  répugné  à marcher  contre  des 
Citoyens , même  contre  ceux  dont  les  as- 
semblées étoient  alors  proscrites  par  les 
lois  de  l’Etat. 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  , 
comme  le  dit  l’Assemblée  Nationale , que 
ce  serment  n’a  pu  que  plaire,  beaucoup  à 
nos  Officiers,  en  ce  qu’il  lève  l’incertitu- 
de et  l’embarras  où  ils  étoient  perpétuelle- 
ment , pour  discerner  l’instant  où  des  Ci- 
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wiffétt  fd)on  jur  îurûcfgcfùf)rt  Çatte,  ju 
©tefe  berfolçjtcn  gemcinfdaftlid)  tie 
fleine  3*1^1  t)on  6traiTcnrâ«ki’n  ; uni)  bett 
Unprbnungen  wuvbe  burd)  ^elîrafimg  berer , 
it)clcbc  jic  n’ivât  ober  gçnàÇrt  Çatten/  ^inbalt 
getban. 

cé  ibi’e  bliablinaé  jtt  <je= 

f)ord)cn/  mué  mon  ba  nid)t  fùvd)tcn/  ba^  niait 
eincé  2'ageé  biefe  ôubovbmation  miébvaucbe  / 
luib  djueîi  bjc  6d)mçrbtçt  gegeu  baé  S5ateV' 
lûub  5içf)cn  i)diTc  ? 

% bcrlaiTe  nud)  mit  bon  ubrigen  Xf)ü' 
le  bci*  ^lotion  nuf  ben  6tb/  ben  if)i‘  meine 
nevûle  unb  t)iîtjiei‘e  geleijîet  baben.  6ie  bà' 
ben  gefdùvoven  / mid)  nid)t  qegen  Purger  jn 
fubren , menu  lie  niebt  bon  ben  îülunicipalbe* 
amten  barum  erfudt  morben.  ?8ollei‘  Ueber^ 
jengung  / ba§  eé  mtr  33errdîbern , unb  burd) 
baé  ©efâ,^  berurtbcilten  Sîubeiiorern  gilt , 
mevbe  td)  btnfort  obne  lînterfudiung  unb  obne 
^urd)t  marfdnren.  91îd)t  nur  bie^  Sbte  met* 
nev  Obern  burgt  mir  fur  bie  ^rfiiOung  ibreé 
gibeé/  fonbern  teb  beburfte  befelben  gar  nid)t 
einmal  / nm  ibrer  mobren  @e|innungen  in 
biefer  -^inildit  gemié  au  fepn  ; benn  icb  bûbe 
md)t  bergciTeu/  bab  mifre  Ôfijiere  lange  bor* 
ber/  ebe  bie  Station  biefen  ©ib  begebrte/  uni 
auébrudlid)  bcrboteu/  auf  Purger  ju  feuretu 

2)er  nette  ^ib  mai*  alfo  im  ©rttnbe 
nidt  nbtbig? 

!Daé  bûben  bie  eben  angcfnbrten  2:bat* 
fadien  bemiefen/  momit  icb  noeb  manebe  anbre 
iSebfpicle  fruberer  3citen  perbinben  fonnter 
meldte  aeigen  / P)ie  febr  ftfb  bie  2:ruppen  ie< 
beraeit  gelîrdubt  buben/  gegen  SIurger  au  mar* 
febirem  felbiî  gegen  folcbe/  beren  Slerfammlun* 
gen  burd)  bie  ©efebe  bel  6taateé  gedcbtet 
maren. 

5lber  nicbté  beilomeniger  mufte  biefer  ^ib, 
tbie  bie  Sîationalberfammlung  fagt/  unferit  Ùf* 
baieren  iDtUfommen  fepn , ba  er  bie  Unge* 
tbiébeit  unb  Serlegenbeit  b^bt  / morinn  jt^ 
bdrtbtg  Idjmcbteu/  menn  eé  barauf  anfam/  ben 
Slugenblid  au  entfebetbeu/  m SJttrger  aufbken 


to^'ens  dévoient  cesser  de  l’être  aux  yeux 
de  la  loi.  A présent  du  moins  la  réquisi- 
tion des  Officiers  municipaux  sera  regardée 
comme  un  jugement  préalable  qu’ils  au- 
ront porté  contre  des  traîtres  ; et  dès-lors 
il  ne  pourra  plus  y avoir  d’incertitude  dans 
l’exécution. 

D.  Mais  cette  exécution  aussi  n’en  de- 
viendra-t-elle pas  bien  plus  lente  et  plus 
compliquée  ‘l  Et  si  toutes  les  fois  qu’il 
s’agira  d’arrêter  un  désordre  public,  il 
faut  attendre  la  réquisition  des  organes  de 
la  Nation  , n’est-il  pas  à craindre  que  par 
de  tels  délais , ces  désordres  ne  demeurent 
le  plus  souvent  impunis  1 

R.  Il  ne  faut  point  confondre  les  dé- 
sordres , qui  , dans  le  cours  ordinaire  de 
la  société,  tendroient  simplement  à trou- 
bler l’exécution  de  la  loi , avec  les  atten- 
tats de  quelques  traîtres  contre  la  liberté 
de  la  Nation.  Ce  sont  ceux-ci  seulement 
que  l’Assemblée  Nationale  a eu  en  vue, 
quand  elle  les  a soumis  au  jugement  préa- 
lable des  Officiers  municipaux  , abn  d’é- 
clairer et  d’assurer  la  marche  du  pouvoir 
exécutif.  Mais  tout  ce  qui  tend  seule- 
ment à troubler  l’ordre  de  la  société,  tout 
ce  qui  pourroit  donner  atteinte  aux  pro- 
priétés particulières  , à la  tranquillité  , à 
la  .‘-ureté  des  individus , sans  attaquer  la 
propriété  générale  , le  bien  public  , tout 
cela  peut  et  doit  être  réprimé  sur  le 
champ  par  la  force  exécutrice.  La  réqui- 
sition des  Magistrats  est  alors  sous-enten- 
due , par  l’objet  même  et  l’essence  des 
Troupes  réglées.  Au  moment  où  j’arrive 
à ma  garnison  , et  où  je  reçois,  des  mains 
du  Magistrat , mon  billet  de  logement , 
ne  se  fait-il  pas  entre  nous  une  conven- 
tion tacite  que  je  serai  reçu  comme  Ci- 
toyen, et  que  je  protégerai  les  Habitans, 
comme  Soldat. 

D.  Vous  voilà  devenu  Soldat  de  la 
Nation;  et  l’on  ne  dira  plus  d’un  homme 
qui  s’engage  , qu’il  va  feryir  le  Roi. 


fpîhen  / in  Icé  feî)ir. 

©egeuHHVi’iia  lyenigfrcn^  unrb  înit?  ^infuclicn 
ï'ei*  S}?îmjfq)a!t.càînîe  ûlé  dn  yorîaiîjtg  witicu 
bie  ^efalitee  Urdied  augefefjeu 

bcK/  ynb  es  lonri  àlfo  voit,  mm  an  fdnc  Unge# 
tviôfjdt  ivehci*  tn  tei*  Cvtiuîion  fjen'fdiem 

28irî>  nbev  btefc  batiirrf)  nic^it 

aucf)  laugfamcr  imb  verivicfdter  werbcit  ? Unb 
tvenn  jebcèmal/  nm  dner  èfeiUlfcbcn  tînorb- 
nimg  Siiibaït  ju  tfmn  / 5lisfu(bcn  bev 
gane  ber  dation  ermartet  tvirb/  |lef)t  ba  nidjt 
git  befurebten  / baf  btefe  Unorbinmgen  megen 
eineé  folcbcn  aierîtigé  oft  itnbelîvaft  bleiben 
tvevben  ? 

5(.  îiJlan  bic  Unorbitungen/  bte  tm  ge* 
ivèfjiiüdjen  Saufe  ber  ©efcHfcbaft  bloé  babiit 
îieten  / bte  Slutiu&mîg  beé  ©efe^eé  îu  jloreii/ 
ntd)t  mit  bem  liocbverratbe  dmger  Sîerràtber 
tviber  bie  ^rebbeit  ber  Dlation  vertvecbfdit. 
S5ÏCÔ  btefe  batte  bie  9îattonatvcrfammïung  im 
6inne/  fie  biefelbcn  «m  ben  (Bang  ber  voU^ 
fircefenben  Olcumft  ju  befenebten  iinb  ju  fl^ 
cbern/  bem  vorlâitflgcn  tlrtbciie  ber  fDhmicb 
valbeamten  imtcinvarf.  5lber  alies  maé  bloé 
bafjiît  flrcbt/  bte  t)rbntîng  ber  ©efeUfebaft  5U  flô^ 
rem  alleé  tn  bie  befonberu  Sigcntbumèredp 
te  in  bie  ?)inbcimb  6id)erljdt  ber  einjeînen  ©tic- 
ber  eingreifen  foimte/  obne  baé  attgemeinc  (ii> 
gentbitni/  baé  gemdne  2Sob!  îu  verte^eit/  fanu 
imb  rnth?  auf  ber  6îelte  burd)  bie  vottflrcdenbe 
©etvatt  geabnbet  tverben.  Sail  fénfudten  ber 
^brigteiten  tvirb  hier  megen  be$  ©egenflanbeé 
fetbfî/  imb  ivcgen  ber  tvefent(jd)cn  ^eflimmung 
ber  regntirten  Xnmven  vorausgefefjt.  SBirb 
riid)t  im  saigenbtide  / ba  id)  in  meincr  ©ar* 
nifon  anfomme/  mib  atisî  ben  ^anbeu  ber  £)b- 
rigfeit  meinen  ûnartierjettel  erbaîtc/  îtvifdieit 
«né  eine  ftiüfdimeigenbe  tlebereinfmift  gefdttüf* 
fett/  ba^  id)  alê  S3ürger  attfgenommen  tverbeti/ 
iinb  bafur  meinerfeité  al^  ôolbat  bie  ©imvobî 
lier  bcfdtnb^n  folle. 

^r.  (Sic  ftnb  atif  bie  5irt  6oIbatcn  ber 
Sîation  gemorben  / tmb  man  mirb  binfort  von 
einem  S^îeitfdtem  ber  ficb  annebmen  lâft/  nid)t 
mebr  fagen  / baf  er  bem  îlvnige  bienen 
n)oae  ? 
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R.  On  le  dira  de  même , et  dans  le 
sens  où  de  tout  temps  on  a dû  le  dire. 
Le  Roi  est  le  chef  de  la  Nation  ; 
.c’e.'t  à lui  que  la  Nation  confie  de  la 
manière  la  plus  absolue  , la  direction 
et  la  disposition  de  ses  forces , pour  ne 
les  employer  que  dans,  l’esprit  et  suivant 
le  voeu  de  la  loi  qu’elle  - même  a faite. 
Servir  le  Roi,  en  ce  sens,  c’est  servir 
la  Patrie. 

D.  Mais  enfin,  c’est  le  Roi  qui  vous 
paye. 

R.  Oui  mais  ici  le  Roi  est  simplement 
dépositaire  et  dispensateur  des  trésors  de 
la  Nation  , qui  n’a  pu  le  charger  de 
l’exécution  des  lois  , sans  lui  fournir  en 
même  temps  les  moyens  d’entretenir  une 
force  exécutrice.  L’agriculteur  , le  com- 
merçant , l’Artisan  , le  Magistrat , tous  les 
Citoyens,  en  un  mot,  dont  le  temps  et 
les  travaux  sont  nécessaires  à la  société  , 
et  qui  'doivent  être  maîtres  de  se  livrer 
sans  trouble  et  sans  distraction  à des  oc- 
cupations utiles , se  cottisent , chacun  sui- 
vant ses  facultés , pour  fournir  au  Roi 
une  Somme  avec  laquelle  il  soudoyé  l’Ar- 
mée , qui  doit  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  pourvoir  à la  sûreté  de  l’Etat  , et 
veiller  au  repos  de  tous,.  En  ce  sens  , 
nous  sommes  vraiment  Soldats  de  la  Na- 
tion , et  non  pas  du  Roi. 

D.  La  profession  du  Soldat  est  donc 
aussi  un  métier  dont  il  retire  de  l’argent. 

R.  Rien  n’est  plus  faux  et  plus  dépla- 
cé que  cette  conséquence,  suivant  laquel- 
le un  homme  dans  ces  derniers  temps  , 
et  trop  publiquement,  s’est  cru  permis  de 

nous  appeler  mercenaires , salariés Le 

Soldat  Français  est  Citoyen.  S’il  se  dévoue 
au  service  de  la  Patrie  , ce  n’est  point 
par  un  vil  intérêt.  Il  n’est  aucun  Soldat 
dans  l’Armée  , qui  avec  ses  bras  et  son 
industrie , ne  pût  gagner  autant  d’argent 
dans  son  village,  qufil  en  reçoit  au  ser- 
vice : mais  l’argent  qui  fait  le  mercenai- 
re, ne  fait  point  le  Soldat  Français.  Son 
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% SDZait  ivtvî»  m ivie  mid)  frt’ 
^ciî  / «nî»  tm  nemlidien  6îtinc  / U'ic  man 
C'i  tmmer  ■ flatte  fageii  feUen.  ©cv  itonig 
itî  Uv  9IatiPit  ; (fjm  hic 

9Mpn  auf  hie  lînhcfdifânRcric  $lvt  hic  !4).’ 
reftiPii  «nh  !î?ifppftUpn  ifirer  2?lad)i  ait/  iim  lie 
nad)  hem  @ci|îe  iinh  2Sunfd)c  hcé  ©efciRi^  / 
meld)eé  jie  felOjï  gemadit  Oat/  ju  gehraudicn. 
lîicm  ^pnige  htenen  ^ei^t/  iu  hiefem  6inne/ 
hem  ^aterlanhe  htenen. 

5{her  eé  hpdt  her  i^onig/  hci*  end) 
-brnm  ? 

5(.  : ûBei’  Çtei*  tiî  hcr  iîonig  hlPiTer 

SJermalter  unh  Slertficilcr  her  6d)âfec  her 
tipn,  hie  tfim  nid)!  hie  |)ûnhf)ahnng  her  ©efe^e 
auüegcn  fpnnte/ pfme  ifim  jn  gleidter  3cit  hic 
?91îttel  in  hie  .Ç)âshe  jn  gehett/  eine  ppüilreifenhc 
£Dîad)t  ^n  nnîerOaïten.  ' 2)cr  ^ieferémann/  hcr 
jpanheipmaniî/  her  iîuniRer/  hie  Ohrigfeit/  mit 
cinem  SBorb  allé  ^urgciv  heren 
heiten  her  ©efellfcltaft  nn!3lid)  ttnh/  unh  henen 
cô  fret)  |fef)en  mui;/  ftd)  c-^ne  6îornng  unh 
fjaltung  nu!|lid)en  ^^cfdtaftigtingcn  p ^thmeu/ 
gieht  ein  ieher  nad)  fpinem  5Sermôgen  feinen 
$lntfjeii/  um  hem  .S^hnige  eine  6umnie  jur  25e* 
fplhung  her  2irmeC/  hie  ju  aiïen  Bcitcn  / unh 
an  aücn  t'rten  fur  hie  6id)eid)eit  heé  6taareé 
forgetî/  unh  «her  hie  Sfluhe  aller  mdjm  mué/ 
^u  herfdmfen.  hiefem  6inîîe  fmh  voir 
mahre  6Plhaten  her  Slatton  unh  nidjt  heé 
â'Ptugé. 

5her  6i'anh  her  6oihaleu  il!  alfp  aud) 
ein  ^^ûuhmerf/  haé  ©eih  cinhringt  ? 

31»  9Iid)îé  il!  irriger  unh  unfd)idlid)cr  a!é 
hiefe  ^olgei’ung/  nad)  mekher  jtd)  nenerlid)^cin 
Slîann  erlanhte  uné  pfentlid)  gehintgeue  Soljik 
fned)te  ^u  neuneu  . . . Ser  frauRîIfdie  6Pk 
hat  il?  Purger.  SBeun  er  ild)  hem  Sien!!  hcé 
ESaîerlanheé  mihmet/  fo  gcfdtieht  eé  nidtt  aué 
niehrigem  Cigennu^e.  Sé  gieht  feinen  euîdgcu 
6ülhat  hcî)  her  21rmee/  her  mit  feinen  -^anheu 
unh  hurd)  feinen  .Sfunjljtei^/  nid)t  ehen  fo  hief 
©elh  in  feiner  ^teimalh  herhienen  fomitC/  alé 
er  im  l^ienlîe  hefommk  @elh  ,mad)t'  mohl 
£phnfned)le  aher  nid)t  franjollfche  6plharen. 
6ein  erjïer  25emeggr«nh  il!  hie  ©fjrc/  unh  her 


14  ) 


premier  mobile  c’est  l’honneur  : et  Ta 
gloire  de  verser  son  sang  pour  le  salut 
de  sa  Patrie  est  toute  sa  récompense. 

D.  Les  Milices  Nationales,  animées  du 
même  esprit,  pénétrées  des  mêmes  senti- 
mens,  servent  sans  aucune  rétribution,  et 
du  moins  elles  épargneroient  a l’État  cette 
surcharge  de  frais. 

R.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  : rien  de  plus  for- 
midable assurément  qu’une  Nation  entière 
armée  pour  sa  propre  défense , et  il  est 
des  inomens  critiques  où  le  danger  de  la 
Patrie  doit  appeler  généralement  tous  les 
Français;  mais  j’ajouterai , que  ce  danger 
une  fois  passé,  que  la  Patrie  n’ayant  plus 
rien  à redouter,  chaque  Citoyen  devra, 
pour  le  bien  même  de  l’Etat , retourner  à 
ses  travaux,  dont  la  société  ne  sauroit  se 
passer. 

Je  ne  dirai  pas  qu’zV  faut  supprimer  les 
Milices  Nationales.  Ce  n’est  point  à moi 
à juger  du  moment  où  la  Nation  n’aura 
plus  besoin  de  leur  activité.  Mais  je  dirai 
que  si  le  service  actif  de  ces  Milices  est  ju- 
gé nécessaire  encore  pour  long-temps,  du 
moins  sera-t-il  indispensable  de  les  organi- 
ser de  manière  que  la  société  n’en  soit  point 
lésée.  Qu’il  faudra  donc  former  un  corps  de 
Patriotes  composé  seulement  de  Citoyens  dont 
les  occupations  ne  sont  point  de  première  né- 
cessité ; et  qu’il  faudra  que  ce  corps  ^oxXprêt 
à voler  en  tout  temps  au  secours  de  la  Patrie  ; 
mais  j’ajouterai,  que  dans  les  temps  de  cal- 
me, il  faudra  que  ce  corps  s’en  repose  sur 
les  Troupes  réglées,  et  qu’il  compte  sur 
elles,  pour  assurer  l’exécution  des  lois, 

D.  Je  conçois  que  lorsqu’une  fois  la  con- 
stitution sera  bien  établie,  et  que  la  perma- 
nence de  l’Assemblée  Nationale  nous  rassu- 
rera pour  l’avenir  contre  les  surprises  du 
despotisme  , la  Nation  s’en  reposera  sans 
doute  du  soin  d’assurer  l’exécution  des  lois, 
sur  les  Troupes  réglées , assez  fortes  pour 
y pourvoir.  Mais  jusque-là  , éttout  le  temps 
qu’elle  jugera  nécessaire  de  tenir  en  activi- 


feitt  ^îut  fà'i^  Saterlûtîî»  ju 
Én/  fetne  gan^e  25eloi^n«ng. 

îDie  STationaïmiU^eit , î)ie  hom  ncmU« 
é&en  ©ct|Te  Sefcelb  t)on  î)en  nemhd)ett  ©mpltn* 
hungen  î)urd)î»rungen  ftnî)/  î»tenen  oTine  6olî)  r 
imî)  ttiui‘î»en  î)em  6tûat  Me  fc^ttieren  lînfè|Tcn 
evfDareit. 

Sd)  cé  tfitteit  fc^ott  gefagt  : eê  iff 
Itc^edtc^  nidité  fuvditèarer  al^  cine  ganje  9îa* 
tiOH/  î>ie  îu  iM’ei’  STertfieiMgung  hewafîict  ij?/ 
unb  eé  gicat  fritifdie  élugentlttfe  , 

Çenï>e  ©efaTir  î»eé  S3atcv{anî)cé  aile 
jDfen  îu  ben  28afen  ruft  ; ahet/  tcb  fe^e  fjinm, 
nad)  ùber(ïanbner  ©efûbr  / tt)enn  baé 
terlanb  nid)té  mebr  su  fûvditcn  bàb  jeber 
ger  jum  sScjîen  be^  6tttateé  felbjl  / wieber  un 
feine  5irbetten  geben  mu^/  beren  bte  ©cfett* 
febaft  nid)t  enlbebren  funn. 

3d)  fage  nid)b  bûH  mon  bte  STationaTmiHjett 
atiflebcn  ntûjje.  f ommt  mtr  niebt  jU/  ben 
Slugenbïtd  ju  belïtmmen/  mo  Me  STation  tf)ïe 
3:battgTeit  nicbl:  ntebr  braudien  mirb.  ^d)  fa* 
ge  abet/  ba^  menn  ber  litige  2)tenjî  Mejer 
Miçen  noeb  uuf  l'ange  3^11  fwij  notbig  gebaF 
ten  mirb/  er  mentgllené  unumgdngltd)  auf  bie 
5lrt  etngertd)tet  merben  mufe/  baf  bie  ©e* 
fedfebaft  nidjt  barunter  leibe,  50Tan  mirb 
ûlfo  ein  ^^atriotenforpé  bloé  ûué  folcben 
Sutgei’H/  beren  ^efcbàftigungen  niebt  Pou 
evjlei’  Slocbwenbigfeit  fmb  r erviebten  ntitÉ 
feti/  melcbeé  bereit  febu  mué/  bem  ^Bdterlaube 
5U  jebev  Sdt  cilen  ; aber  icb 

febe  bierju/  bûb  bieé  Ji^orpé  feinen  !Dienil  jur 
3eit  ber  9îube  ben  regulirten  Iruppen  ubei’^ 
laffen  / ûnb  auf  biefe  / megen  iSollIïrecfung 
ber  ©efepe  red)nen  mufe. 

3d)  febe  mi^bl  dm  ba§  menu  einmal  bte.^om 
fitulton  mirb  fef  gegrùnbet  fepu/  uubbte^ort;« 
bauer  ber  sriattonalberfammlung  uné  in  3«’ 
funft  gegen  bie  Singrife  beé  2)efpotiémné  f* 
cher  fellen  mirb  / bie  Station  bie  6orge  / bie 
33oajîrecfung  ber  ©efepe  au  fldierm  ben  regm 
lirten  S^ruppen/  bie  bierju  farf  genug  jtnb , 
ûberlafen  rnerbe.  5lber  merben  jte  bié  babim 
unb  in  ber  ganjen  3dt  / welebe  jîe  notbia 


( 1 

té  les  Milices  Nationales  , partagerez- 
vous  volontiers  avec  elles  le  service  mili- 
taire ‘i 

R.  Assurément,  et  je  ne  verrai  dans  les 
Soldats  de  cette  Milice,  que  des  Français 
qui  veillent  de  concert  avec  moi  sur  le  sa- 
lut de  notre  commune  Patrie.  . . Pourroit- 
on  croire  que  répétant,  comme  je  l’ai  fait 
à chaque  instant,  que  je  suis  Citoyen,  que 
m’honorant  sans  cesse  de  ce  titre,  je  vou- 
lusse en  même  temps  m’isoler  de  tous  bons 
Français,  de  tous  Citoyens  “’l  . . . Il  y au- 
roit  dans  une  telle  imputation  quelque 
chose  de  si  absurde,  qu’elle  ne  seroit  pas 
même  une  calomnie. 

Le  Citoyen.  Je  ne  saurois,  Monsieur, 
me  repentir  de  vous  avoir  fatigué,  peut 
être , par  mes  questions  ; je  n’irai  pas  plus 
loin  cependant,  et  je  n’abuserai  point  de 
votre  complaisance  : mais  plein  d’estime 
pour  les  braves  Soldats  dont  vous  venez 
d’exprimer  les  sentimens  , je  me  ferai  un 
vrai  devoir  de  les  faire  connoître  à tous 
nos  Concitoyens,  et  à tous  les  bons  Fran- 
çais. 


5 ) 

ftnîicn  unrî> , Mc  ^îatipnalmilitictt  in  iîÇatiq* 
feit  îu  crfialtcn  / lien  SOIilitaivMenlî  qcvnc  mit 
iOnen  tÇeilw  ? 

©anj  (jemitj  ; ici)  mcrîic  in  Mu  6ptt)a' 
teiî  Mefer  SSJliliç  nuv  ^rûnjofen  fcf)cn , Me  in 
S3erMn^nnq  mit  mir  ùMv  SSc-M  nnfei'é 
0cmeinfd)ûftIid)cn  SSûtcvIanî'cé  mactien .... 
.Jfonntc  mon  qtauhen/  î»a^  id)/ î*ei‘  id)  jekn 
Stuqenhlid  miMvf)olC/  id)  SSurgev  Mn,  nnî) 
mir  Mefcn  2:itel  juv  SÇvs  anrcd)ne  / mid)  jn 
qlcic^cr  3eit  hon  aden  guten  ^vanjefeu/  «on 
àlten  S3nvgcrtt  ûhfonMrn  mode  ? . . . . ©inc 
fold)C  25efd)uïî>igtmô  wurî>c  fo  ahgefcMîiadt 
ieçu/  î>a^  fie  felhll  nid)t  einmal  fur  cinc  aier* 
ïâumbung  geltcn  fonnte. 
purger.  gèrent  mid)  nid)t/  mein|)err! 
id)  if)ncn  Medeid)t  bnrd)  meine  g^ragen  de* 
fd)merlid)  gefoden  hin.  inMffen  md)t 

meiter  ge^eu/  um  nic^t  t^re  ©efddigfeit  ju 
mtf6rrtud)en  : o^er  yod  ^odjacMnng  gegen  tiie 
SraDen  6olî)atcn  / nder  î>eren  2)cnfungéart  fie 
mid)  hcleM't  Çû6en , merî'e  id)  ntiré  jur  f)eilig= 
|ïen  ^fiid)t  mod)en/  ge  aden  unfern  iüJIitdûrgern 
nnïi  guten  ^raiiîofen  »pn  ï>er  rcditen  6eite  W 
fannt  ju  mad)en. 


De  i’Imprimerie  de  Le  Roux,  Imprimeur  du  Roi  et  de  la  ville. 


